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Habit réel, habit imaginé  

 La reine de France en majesté (XIVe-début du XVIe siècle) 

Par Murielle Gaude-Ferragu 

 

 

Le gisant nu d’Anne de Bretagne, inhumée aux côtés de son époux Louis XII dans la nécropole 

royale de Saint-Denis, témoigne, au-delà de la dignité royale, du caractère transitoire de toute 

destinée humaine. Située à l’intérieur du monument funèbre, l’effigie présente avec réalisme le 

corps mortel de la reine, son enveloppe charnelle, meurtrie par les souffrances endurées lors de 

l’agonie, et déjà marquée par les premiers signes de la décomposition : les muscles sont encore 

tendus, la bouche entr’ouverte par le dernier râle, la peau collée au squelette. À ce corps physique 

éphémère, figuré nu, répond, à l’étage supérieur, son corps public et éternel, représenté en priant 

et revêtu des habits royaux (surcot1 et manteau)2.   

L’institution d’un habit de majesté semble en effet accompagner la nouvelle mise en scène 

cérémonielle de la reine : dans la seconde moitié du XIV
e siècle, les rois Valois, en quête de 

légitimité, associent plus étroitement leurs épouses, issues pour la plupart du lignage capétien 

direct, à la communication du pouvoir. À côté du rituel –ancien- du sacre, deux grandes 

cérémonies prennent une ampleur jusqu’alors inconnue : les Entrées (Isabeau de Bavière en 

1389) et les funérailles (Jeanne de Bourbon en 1378). Présentant la souveraine dans sa dignité, ces 

trois rituels forment le cœur de notre réflexion sur l’invention, matérielle ou artistique, d’un 

vêtement de majesté féminin3, ensuite bien attesté pour la fin du XVI
e siècle : le gisant de 

Catherine de Médicis à Saint-Denis, sculpté par Germain Pilon en 1583, figure ainsi la défunte en 

majesté, couronnée, vêtue d’un surcot et d’un long manteau fourré d’hermine et semé de fleurs 

de lis, « parfaite contrepartie féminine des vêtements sacerdotaux du roi à son sacre » (Monique 

Chatenet)4.  

D’emblée, précisons que les chroniqueurs des XIV
e et XV

e siècles accordent généralement peu 

d’importance au vêtement réginal. Dans leurs descriptions, d’autres insignes signalent les 

apparitions publiques de la reine, les regalia principalement, et, parfois, le dais5. D’aucuns sont 

heureusement plus diserts, tel le Religieux de Saint-Denys qui assista, sous le règne de Charles VI, 

à maintes cérémonies royales6. Les relations se font aussi plus détaillées au début du XVI
e siècle 

quand le récit cérémoniel devient un véritable genre littéraire participant de la communication du 

pouvoir. Le second couronnement (1504) et les funérailles (1514) d’Anne de Bretagne sont ainsi 

précisément relatés, par André de la Vigne pour l’un, et par Pierre Choque, héraut d’armes de la 



reine, pour l’autre7. Les peintres qui ornent les manuscrits cérémoniels, envoyés aux grandes 

cours françaises et étrangères8, s’inspirent généralement du texte pour représenter la souveraine.  

Rien de tel pour les siècles précédents : face au silence des chroniqueurs, et à moins d’avoir 

participé au cérémonial ou recueilli des témoignages précis9, les enlumineurs durent imaginer, 

« inventer », une figuration de la reine en majesté. Choix propre ou dicté par le commanditaire, 

les sculpteurs, graveurs et peintres de la fin du Moyen Age fixèrent progressivement un type idéel 

de vêtement caractérisant ses apparitions publiques, plus ou moins en lien avec la réalité 

cérémonielle10.  

La relation entre le texte, la cérémonie et l’image, au cœur de notre propos, est donc complexe, 

composée de va-et-vient permanents entre réalité vestimentaire et représentations picturales, 

habit réel et habit imaginé, qui, parfois, se rejoignent. L’enquête nous mènera à travers les 

méandres de l’histoire politique d’une part, et de l’histoire des arts d’autre part, de l’éphémère 

présentation cérémonielle d’un « costume de scène » qu’aucun écrit littéraire ne vint longtemps 

fixer, à l’inscription mémorielle, aux portails des églises, sur le marbre des tombeaux ou le 

parchemin des manuscrits, des représentations de la reine en majesté. 

 

La reine cérémonielle : de l’union à la Couronne au dernier Triomphe 

À la fin du XIV
e siècle, aucun habit spécifique ne semble caractériser les apparitions publiques de 

la reine. Christine de Pizan en offre un témoignage éloquent dans son panégyrique consacré au 

règne de Charles V. Plus qu’une couleur ou une forme particulière, c’est la richesse du tissu 

employé (broché d’or) et la longueur du vêtement (robe et chape) qui définissent le rang royal de 

Jeanne de Bourbon :  

Que cette reine était couronnée avec majesté, et parée de joyaux de grands prix ! Elle portait des 

robes royales larges, longues et flottantes, de longs manteaux de cérémonies appelés chapes, ou 

encore des capes royales taillées dans les plus précieuses étoffes et brochées d’or ou de soie, 

brodées de riches pierres étincelantes et de perles précieuses11. 

 

Le roi en revanche était paré dès son sacre d’un vêtement de majesté, qu’il portait lors des 

grandes cérémonies monarchiques (comme les funérailles), vêtement quasi sacerdotal, composé 

d’une tunique et d’une dalmatique, que lui conférait l’onction du Saint-Chrême. Les enluminures 

ornant le Livre du sacre de Charles V (1365) illustrent parfaitement le changement d’état, 

sanctionné par une métamorphose vestimentaire, manifestant la nouvelle dignité royale : 

littéralement dépouillé de sa robe brune, le monarque est oint, avant d’être revêtu d’un manteau 

bleu fleurdelisé retenu par un fermail12.  



La reine n’en bénéficie pas : si elle communie, comme son époux, sous les deux espèces –

privilège ecclésiastique unique pour une femme-, elle n’est pas sacrée avec l’huile de la Sainte 

Ampoule, et ne reçoit aucun pouvoir d’ordre clérical ; elle n’a donc pas droit au vêtement 

sacerdotal, interdit de toute manière aux femmes, exclues du sacré depuis l’époque 

carolingienne13. Le Livre du sacre fait d’ailleurs peu de cas du vêtement réginal, qu’il ne définit que 

par sa matière, la soie14.  

Par chance, la comptabilité royale, parfois miraculeusement préservée de l’incendie de 1737, 

permet d’affiner notre connaissance de l’habit porté par la reine à l’issue de son sacre. La robe de 

soie était traditionnellement de « velours vermeil », c’est-à-dire rouge, couleur symboliquement 

attachée à la dignité monarchique15. Les enluminures contemporaines (comme celles illustrant les 

Grandes Chroniques de France) se font le reflet de la réalité cérémonielle -alors non fixée par la 

mémoire écrite, mais Charles V était le commanditaire des manuscrits et de leur programme 

iconographique-16. L’exemplaire qu’il possédait du « roman aux roys » (BnF, Fr. 2813, vers 1375) 

présentait ainsi le sacre conjoint du couple royal, à Reims en 1364. Assis sur un trône, 

accompagné des pairs de France, le roi est figuré revêtu d’un vaste manteau bleu fleurdelisé. 

Jeanne de Bourbon, entourée de prélats et de barons (dont une femme, à sa droite, la comtesse 

d’Artois, pair du royaume), porte une longue robe rouge (ill. 1).  

Le vêtement choisi pour le sacre d’Isabeau de Bavière (août 1389) se conforma au modèle 

précédent : la reine porta la pourpre royale (robe et manteau de satin vermeil), double 

chromatique de son époux, Charles VI, couronné neuf ans auparavant, qui, selon le témoignage 

du Religieux de Saint-Denys, l’accueillit dans la Sainte-Chapelle du palais, vêtu « de la tunique, de la 

dalmatique et du manteau royal de couleur rouge, brochés d’or et de pierreries, et la tête ornée du diadème »17. 

Comme ses devancières également, elle avait « les cheveux tombants », c’est-à-dire dénoués, telle une 

jeune mariée (la tête nue facilite l’onction et symbolise les fonctions reproductrices de la femme -

d’autant que la reine était alors enceinte-18). 

On ne sait rien des sacres des deux souveraines suivantes, Marie d’Anjou ( 1463) et Charlotte de 

Savoie ( 1483) –on ne sait même si elles furent sacrées19. Aussi les organisateurs du 

couronnement d’Anne de Bretagne à Saint-Denis (8 février 1492) durent-ils réinventer le 

vêtement du sacre de la reine : celle-ci pénétra dans l’abbatiale les cheveux « épars », comme les 

reines précédentes, mais revêtue d’une robe de satin blanc20. Oubli réel de la pourpre ou choix 

volontaire, le blanc, symbole de pureté, de virginité et d’humilité, correspondait parfaitement à 

l’image que l’on souhaitait donner de la jeune mariée, future mère des enfants de France, 

figuration terrestre de la Reine du Ciel, proposée comme modèle aux souveraines21.  



En novembre 1504, pour son second couronnement, Anne renonça au blanc virginal au profit 

d’une robe ouverte de satin violet broché d’or à longue traîne, fourrée de zibeline –la robe du 

dessous était de brocart d’argent-. Ses bijoux renforçaient la magnificence de la tenue : béguin 

d’or, pendants aux oreilles, touret enchâssé de diamants et parures de pierres précieuses au cou22. 

La robe de satin violet rappelle ici le vêtement de sacre des reines du XIV
e siècle, d’autant que la 

pourpre était plus ou moins sombre, tirant parfois sur le violet. Réminiscence de rituels anciens 

ou évocation de la pourpre impériale chère aux goûts « renaissants » du début du XVI
e siècle, elle 

s’apparente aussi à « l’habit royal » porté par les ducs de Bretagne lors des grandes cérémonies 

politiques de leur principat (couronnement et funérailles), qui associaient à un manteau broché de 

fils d’or une tunique de drap de pourpre fourrée d'hermine23. Il est vrai que la robe d’Anne de 

Bretagne était faite de zibeline, ce qui semble exclure toute allusion au duché24. Notons cependant 

qu’après son mariage avec Louis XII, Anne associa à maintes reprises les symboles exprimant sa 

double identité, reine de France et duchesse de Bretagne. Son grand sceau de majesté (1498) la 

présente ainsi assise, tenant d’une main un sceptre, insigne régalien, et de l’autre une épée levée, 

représentation sigillographique traditionnelle des ducs de Bretagne (ill. 2). 

Ainsi, si la robe pourpre semble privilégiée lors du sacre réginal, le premier couronnement 

d’Anne de Bretagne montre que la couleur royale, qui n’est fixée par aucun ordo, n’a rien 

d’absolu. Lors de son second couronnement, plus que le coloris de la robe, la somptuosité des 

tissus et des bijoux, la fourrure de zibeline et la longueur de la traîne25 semblent incarner la 

dignité de la souveraine.  

Les Grandes Entrées offrent la même liberté vestimentaire. Au XIV
e siècle, les Valois firent de 

cette cérémonie l’un des moments clés de leur communication politique. Longtemps, la 

souveraine ne reçut pas d’honneurs particuliers, pénétrant dans la capitale à la suite de son 

époux26. Tout changea en août 1389 quand Charles VI, souhaitant se réconcilier avec les 

Parisiens, mit spécifiquement en scène le corps de la reine, alors enceinte27 : Isabeau de Bavière 

fit son Entrée sur une litière, en majesté, la tête ceinte d’une couronne de pierreries (façonnée 

pour l’occasion par l’orfèvre Jean du Vivier qui y employa quatre-vingt-treize diamants28) et 

revêtue, selon le témoignage du Religieux de Saint-Denys,  « d’une robe de soie toute semée de fleurs de 

lis d’or »29 -une chape plutôt selon la comptabilité royale-30 (ill. 3). La précision est d’importance, 

puisqu’il s’agit de la première mention textuelle du vêtement fleurdelisé, réplique de celui du 

roi. Il fut acheté pour l’occasion –au prix élevé de 480 livres parisis- à une princesse du sang de 

France, Blanche d’Orléans, fille du dernier capétien direct Charles IV, dont le vêtement 

héraldique figurait symboliquement la qualité. Ce choix fut mûrement réfléchi : Isabeau était 

une princesse étrangère qui, pour sa première grande apparition publique, devait incarner 



visuellement la majesté royale. Son vêtement l’incorporait totalement à la dynastie sacrée des 

rois très chrétiens ; il permettait aussi de l’identifier clairement au sein d’un convoi très 

féminin31, d’autant que la reine ne portait pas encore les regalia, reçus le lendemain seulement 

lors de son sacre à la Sainte-Chapelle.  

Le cérémonial ne fixa pas pour autant une tradition vestimentaire, et Anne de Bretagne fit sa 

première entrée parisienne (en février 1492) revêtue d’une robe de drap d’or32 ; pour sa seconde 

Entrée (novembre 1504), elle apparut sur une litière découverte tapissée de drap d’or et 

surmontée d’un dais. Elle portait une robe de satin d’or, fourrée de zibeline fendue, « la cotte de 

dessoubz de satin blanc broché d’or moult riche »33. Comme pour son couronnement à Saint-Denis, 

c’est davantage la qualité du tissu, broché d’or -couleur qui illumine l’ensemble des 

représentations de son sacre et de son Entrée (ill. 4)-, qui rend compte de sa majesté, associant 

les notions de triomphe et de magnificence, renforcée par la proximité de substance et de 

propriété entre l’or et la Potestas34. 

Autre « rituel » public, les funérailles inaugurent au XIV
e siècle une nouvelle présentation de la 

reine cérémonielle. Exposée, comme les monarques, « à découvert » (et non dans un cercueil), elle 

apparaissait sur une litière, surmontée d’un dais, et entourée des présidents du Parlement de Paris. 

La première grande cérémonie funèbre fut organisée par Charles V pour son épouse, Jeanne de 

Bourbon, décédée d’une fièvre puerpérale en 1378. Une belle enluminure ornant l’exemplaire des 

Grandes Chroniques de France que détenait le roi, représente ainsi le convoi funéraire (ill. 5). 

Allongée sur une litière recouverte d’un poêle blanc broché d’or, Jeanne de Bourbon est exposée 

avec les regalia (couronne, sceptre et verge à la rose), revêtue d’une robe et d’un manteau blancs 

tissés de fils d’or. En l’absence de précision textuelle, le peintre avait ici choisi de conserver une 

unité chromatique en couvrant le corps du même tissu que le poêle35.  

L’habit royal est tout autre un siècle plus tard (décembre 1483) lors de la célébration des 

funérailles de Charlotte de Savoie, inhumée à Notre-Dame de Cléry, près de son époux Louis 

XI : il associe alors deux éléments vestimentaires appelés à un grand avenir, le surcot d’une part, 

et le manteau fleurdelisé fourré d’hermine d’autre part36. La reine, ou plutôt son substitut 

corporel, une effigie au visage de cire, fit son entrée dans la ville ligérienne sur un « lit de 

parement ». Le corps de bois était revêtu d’un surcot de velours rouge et bleu mi-parti aux armes 

de Savoie et de France, et d’un « manteau de parement » de satin bleu fourré d’hermine et 

fleurdelisé37.  

L’innovation vestimentaire, réelle ou liée à la seule précision des sources38, s’accompagne d’une 

nouveauté régalienne. Le mannequin, couronné, était conçu pour tenir un sceptre et une main 



de justice39, là où les reines précédentes alliaient sceptre et verge40. Le sceptre était celui dit « de 

Dagobert » dont le sommet de la tige se composait d’un homme assis sur un aigle posé sur un 

globe. La verge, plus courte, était aussi dénommée « sceptre à la rose » car elle portait au 

sommet une rose héraldique en or. Elle donnait à la souveraine des responsabilités spirituelles 

et charitables là où le roi avait une fonction judiciaire symbolisée par la main de justice41.  

En 1483, les regalia, tout comme le manteau de parement, étaient une exacte réplique de ceux 

du monarque ; associés au surcot, ils serviront, à la fin du XVI
e siècle (gisant de Catherine de 

Médicis) à caractériser la reine présentée en majesté. Ce choix vestimentaire s’explique par le 

rôle de conseil joué par Marie de Clèves, mémoire vivante du cérémonial aulique, que Jean 

Bourdichon consulta pour la conception de l’effigie42. La duchesse d’Orléans s’inspira des 

funérailles précédentes auxquelles elle avait assisté, notamment celles de Charles VII en 1461, 

où un mannequin revêtu du manteau fleurdelisé avait été exposé43. Cette nouveauté 

cérémonielle avait aussi une signification politique, liée à la volonté des organisateurs, le fils, 

encore mineur, de la défunte, Charles VIII, et ses conseillers, Pierre de Beaujeu et Anne de 

France, de l’associer pleinement à la dignité royale, d’autant que Charlotte de Savoie avait 

exercé –ou tenté d’exercer-, depuis la mort de Louis XI le 30 août précédent, un timide 

pouvoir44. En enterrant la reine « politique », dotée de tous les attributs cérémoniels, les régents 

enterraient aussi son parti, celui des princes du sang conduit par Louis d’Orléans.  

Un tel vêtement créa peut-être un précédent, moins pour la couleur (le bleu fleurdelisé fut 

remplacé par la pourpre royale), que pour l’association vestimentaire : un surcot et un manteau 

fourrés d’hermine recouvrirent en effet le corps puis l’effigie d’Anne de Bretagne, décédée à 

Blois en 1514. Couronnée, munie du sceptre et de la main de justice, la reine fut exposée en 

« estat royal », vêtue d’un surcot « de velours sandallé, signiffient pourpre, qu’est vestement et habit royal, 

fouré d’hermynes (…). Et sur icelluy corset avoit un grand menteau de pareil velours, fourré d’ermynes »45. La 

relation de ses funérailles, rédigée par Pierre Choque, son héraut d’armes, fut illustrée par un 

ensemble de peintures sur vélin. L’une d’elles représente l’entrée du convoi funèbre à Paris (ill. 

6) : la souveraine –ou plutôt son effigie- est au centre de l’image. Allongée sur une litière 

recouverte d’un poêle de drap d’or que soutiennent les présidents du Parlement de Paris, elle 

apparaît couronnée, tenant le sceptre et la main de justice, vêtue du surcot et du manteau de 

parement (d’un rouge tirant sur le violet), fourrés d’hermine, cette fourrure qui accompagne 

fréquemment, dès la seconde moitié du XIV
e siècle, les représentations picturales de la reine de 

France46. Car si le vêtement « réel » de la reine en majesté fut long à se constituer, associant peu 

à peu l’azur fleurdelisé (entrée d’Isabeau de Bavière en 1389), l’hermine et le couple 



vestimentaire surcot-manteau (funérailles de Charlotte de Savoie en 1483 et d’Anne de 

Bretagne en 1514), les sculpteurs et surtout les peintres semblent avoir établi plus tôt des 

conventions artistiques facilitant son identification, conventions qui associent au port, ancien, 

des regalia, un vêtement spécifique.  

La reine et ses peintres : les représentations de la majesté au féminin 

Les effigies sculptées du roi et de la reine, apposées aux portails des églises, aux façades des 

palais ou sur le marbre des tombeaux, offrent un premier indice des codes artistiques utilisés 

pour représenter la majesté au féminin. Sans surprise, les regalia en sont la composante 

essentielle, couronne accompagnée le plus souvent du sceptre, constitutifs de la souveraineté de 

la reine, et donc de son image. Les sculpteurs y associent des vêtements somptueux, longue 

robe plissée et chape (gisant du tombeau des entrailles de Jeanne de Bourbon47) ou surcot 

ajusté décoré de boutons orfévrés, telles les célèbres statues de Charles V et de Jeanne de 

Bourbon aujourd’hui au Louvre (ill. 7), imitées pour Charles VI et Isabeau de Bavière au palais 

de Poitiers48. Sous le maillet des sculpteurs, de simple vêtement de cour, le surcot devient ainsi, 

couplé aux regalia, un insigne de dignité.  

Les sceaux des souveraines, qui les figurent en majesté, présentent la même association. Les 

graveurs les représentent debout49, la tête ceinte d’une couronne, et munies, dans la main 

droite, d’un sceptre fleurdelisé ; de la main gauche, elles tiennent l’attache de leur manteau, ou, 

dans quelques rares cas, une courte verge50. Elles sont revêtues au XIV
e siècle d’une longue robe 

plissée et d’un manteau51, et au siècle suivant d’un surcot ajusté52. Les vêtements sont rarement 

fleurdelisés : seuls deux sceaux présentent un tel ornement, celui de Jeanne de Boulogne (milieu 

du XIV
e siècle) dont le manteau est orné d’un galon brodé d’une alternance de fleurs de lis et de 

pois53, et celui d’Anne de Bretagne (1498), dont le surcot et le manteau sont décorés des armes 

de France et de Bretagne54 (ill. 2).  

La peinture s’éloigne peu de ces codes artistiques, ajoutant néanmoins des conventions 

chromatiques aux insignes régaliens et à la tenue vestimentaire. Outre les recherches d’ordre 

esthétique, les enlumineurs ont pour principale préoccupation de faciliter l’identification des 

personnages figurés ; aussi, en dehors même des cérémonies « publiques » (sacre, entrée, 

funérailles), ils représentent en maintes occasions la souveraine en majesté munie de sa couronne 

et de vêtements spécifiques (mariage, baptême, audience solennelle, tournois). 

Au XIV
e siècle, les conventions vestimentaires sont encore balbutiantes. La reine se reconnaît 

avant tout à sa couronne, à laquelle les peintres joignent parfois un sceptre ; elle porte de 



somptueux vêtements brochés d’or, parfois doublés d’hermine55. Les miniatures qui ornent 

l’exemplaire des Grandes Chroniques de France possédé par Charles V (vers 1375) sont éloquentes : 

mariages, baptêmes, visites solennelles (comme celle de l’empereur Charles IV à l’hôtel Saint-Pol 

en 1378) ou funérailles, la souveraine est représentée couronnée, revêtue de longues robes 

blanches ou grises, parfois tissées de fils d’or, et, dans de rares cas, d’un surcot blanc56.  

En l’absence de costume royal spécifique, quelques peintres utilisent aussi l’héraldique pour 

identifier la reine, la revêtant d’une robe à ses armes (donc mi-partie), telle celle que porte Jeanne 

de Bourbon sur une jolie miniature ornant la traduction par Jean Golein du Rational des divins offices 

de Guillaume Durand : à gauche Charles V, accompagné de ses deux fils, le dauphin Charles et 

Louis de Touraine, est vêtu d’un manteau semé de fleurs de lis. À droite, la reine Jeanne de 

Bourbon, qui précède ses deux filles, Marie et Isabelle, porte une robe héraldique, mi-partie aux 

armes de France et de Bourbon, au corsage bordé d’hermine57. Ces robes correspondaient à une 

réalité, comme en témoigne l’achat d’un vêtement entièrement fleurdelisé à Blanche d’Orléans, 

princesse des fleurs de lis, pour l’entrée d’Isabeau (1389).  

 

Mais l’héraldique ne pouvait évoquer qu’un lignage58 ; or, il fallait pouvoir exprimer un principe 

supérieur : la dignité royale. Aussi, progressivement, les peintres du XV
e siècle empruntèrent-ils 

au monarque ses insignes vestimentaires régaliens, transposés « au féminin ». Jean Fouquet 

semble avoir joué un rôle déterminant dans la création picturale de ce vêtement de majesté, 

associant dans un même costume des éléments jusque-là dispersés, le surcot, la fourrure 

d’hermine, et l’azur semé de fleurs de lis d’or. Le célèbre peintre de cour avait bien compris 

toutes les qualités esthétiques et l’intérêt politique qu’il pouvait tirer de l’utilisation du bleu 

fleurdelisé. Illustrant les Grandes Chroniques de France (vers 1455-1460) à l’attention d’un membre 

de l’entourage royal, il représente systématiquement la souveraine vêtue d’un surcot à corsage 

d’hermine et d’une jupe à longue, voire très longue, traîne, unie (pour les cérémonies auliques) 

ou fleurdelisée (pour les sacres), et bordée d’hermine59. La scène du couronnement de Marie de 

Brabant, seconde épouse de Philippe III, à la Sainte-Chapelle de Paris, illustre bien la fixation 

de ce nouveau code vestimentaire, renouvelé à chaque page, pour toutes les cérémonies 

féminines : la souveraine, couronnée, est revêtue d’un surcot rouge à corsage d’hermine et 

d’une longue jupe à traîne d’azur brodée de fleurs de lis60 (ill. 8). Le mariage de Charles IV et de 

Marie de Luxembourg, que Fouquet situe dans une pièce entièrement fleurdelisée, illustre aussi 

parfaitement la nouvelle présentation iconographique des souverains, unis dans la même 

dignité vestimentaire : à l’hermine du manteau royal répondait dorénavant l’hermine du surcot 

féminin61. Cette évocation est d’autant plus intéressante qu’elle ne correspond à aucune 



référence textuelle, les chroniqueurs étant alors peu diserts sur les vêtements des mariés62. 

Peintre héraldiste, Fouquet a ainsi largement utilisé la couleur à des fins symboliques en 

fonction d’exigences politiques, culturelles, plastiques et esthétiques : sous son pinceau, l’azur 

semé de fleurs de lis, couleur des rois de France, vient orner le costume des souveraines (lors 

des sacres), de même que l’hermine, empruntée au manteau royal, systématiquement apposée 

sur le corsage du surcot.  

Il est toutefois difficile de faire de ce vêtement féminin un simple artifice figuratif, car la robe 

fleurdelisée, comme le surcot et l’hermine, sont bien attestés comme vêtements de cour63. Le 

parcours du surcot est particulièrement intéressant, témoignant des va-et-vient incessants entre 

réalité vestimentaire et représentation artistique :  habit féminin de cour, largement porté dans 

les années 1350-1390, il accompagne la reine présentée en majesté dans la sculpture (dès les 

années 1370), la peinture et la sigillographie, avant de disparaître de la comptabilité royale 

ordinaire (il n’est plus porté dès les années 1420-144064). Il devient alors, dans les cérémonies 

publiques, le vêtement distinguant la dignité réginale (funérailles de Charlotte de Savoie et 

d’Anne de Bretagne)65.  

L’habit « imaginé » de la reine, créé (ou plutôt assemblé) par Fouquet, double vestimentaire de 

celui du roi, fit école. Dans la seconde moitié du XV
e siècle, les peintres de cour s’emparèrent de 

cette représentation idéelle, d’autant qu’elle avait alors une réelle résonance cérémonielle66. 

Illustrant en 1484 le manuscrit des Vigiles de Charles VII rédigé par Martial d’Auvergne, le 

peintre représente ainsi Isabeau de Bavière (décédée à Paris en 1435), transportée par voie 

fluviale jusqu’à la nécropole de Saint-Denis, couronnée et revêtue d’un surcot doré à corsage 

d’hermine et d’une longue jupe fleurdelisée67 (ill. 9). Une superbe représentation d’Anne de 

Bretagne recevant un livre du libraire Antoine Vérard (fin du XV
e siècle, ill. 10) la figure en 

majesté, sous un dais, couronnée, et revêtue d’un surcot à corsage d’hermine à boutons 

orfévrés, et d’un ample manteau fleurdelisé, fourré d’hermine68. 

Les « usages de France », réels ou artistiques, sortirent des frontières du royaume : l’exemplaire 

que détenait Philippe de Commynes des Chroniques de Froissart, peint à Bruges dans le dernier 

tiers du XV
e siècle69, présente ainsi l’Entrée parisienne d’Isabeau de Bavière (ill. 3) : la reine, 

couronnée, chemine sur une litière, surmontée d’un dais, revêtue d’une robe fleurdelisée à 

corsage d’hermine (ce qui correspond d’ailleurs en partie à la réalité)70.  

L’habit, réel ou imaginé, de la reine en majesté, ne s’imposa pas unilatéralement. Certaines 

scènes n’impliquaient pas une telle présentation, comme les scènes de dévotion71, ou les scènes 



d’intérieur72. D’autres peintres, illustrant des rituels politiques, conservèrent une grande 

fantaisie chromatique, loin parfois de toute réalité cérémonielle : un manuscrit enluminé des 

Chroniques de Froissart, exécuté à Bruges vers 1475, illustre ainsi l’entrée d’Isabeau : accueillie 

protocolairement par son époux, Charles VI, devant la porte Saint-Denis, elle est revêtue d’un 

haut vert herminé et d’une jupe jaune richement brodée, loin donc du vêtement bleu fleurdelisé 

réellement porté73.  

 

Conclusion 
 
L’association plus marquée de la reine à la politique de communication des Valois ne semble 

donc pas avoir fixé, dans un premier temps, un habit de majesté au féminin (à la différence du roi 

au manteau d’azur fleurdelisé). Au début du XVI
e siècle encore, pour sa grande Entrée parisienne 

(1504), Anne de Bretagne porte un « costume de scène », défini par la longueur de sa traîne et la 

richesse de ses tissus, brochés d’or, mais non par des éléments spécifiques distinguant la dignité 

souveraine. Néanmoins, bien que non fixé de manière absolue, l’habit de la reine en majesté 

existe bien, à la fois dans la réalité cérémonielle, et dans la représentation artistique, qui 

entretiennent au final des rapports extrêmement complexes –et il est parfois bien difficile de 

savoir qui, de l’habit réel ou de l’habit figuré, a servi de modèle à l’autre, d’autant qu’à l’occasion, 

le peintre se faisait aussi l’organisateur des cérémonies-. 

Ainsi, les éléments vestimentaires qui définiront, à la fin du XVI
e siècle, la reine « publique » sont 

déjà présents, habit d’azur semé de lis d’or d’Isabeau de Bavière (1389), ou surcot cérémoniel et 

manteau fleurdelisé, fourré d’hermine, de Charlotte de Savoie (1483). Grand connaisseur des 

« Etats de France »74 en vigueur à la cour de Charles VII, Jean Fouquet s’en inspira pour inventer 

picturalement un habit féminin, directement modelé sur celui du monarque, associant au surcot à 

corsage d’hermine, une jupe à longue traîne unie ou, pour les sacres, fleurdelisée. La souveraine 

devenait le double chromatique du roi, l’image vivante d’une royauté incarnée, dans le cérémonial 

comme dans l’or et l’azur des parchemins, en deux personnes. À la fin du Moyen Age, cette 

association du couple royal, loin d’être seulement idéelle, transparaît à travers d’autres 

responsabilités confiées aux reines, responsabilités politiques (délégations de pouvoir, régence et 

négociations de paix), ou responsabilités religieuses et artistiques, participant du bon 

gouvernement du royaume. Loin d’être anecdotique, l’habit de la reine en majesté renvoie donc 

aux problématiques plus larges de la place politique de ces femmes qui, bien qu’écartées de la 

succession au trône, étaient des auxiliaires indispensables du pouvoir royal75.  
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s’accompagne de l’invention d’un habit de majesté au féminin, invention à la fois réelle (robe 

rouge du sacre, robe fleurdelisée de l’Entrée d’Isabeau, et couple surcot-manteau des funérailles) 

et artistique. Les peintres imaginèrent en effet un habit distinguant la reine –et Fouquet joua un 

grand rôle dans la création de ce « costume de scène »-, qui associait au surcot à corsage 

d’hermine une jupe à longue traîne, unie ou, pour les sacres, fleurdelisée. La réalité cérémonielle 

et les représentations artistiques entretenaient ainsi un dialogue permanent, sans que l’on sache 

parfois qui, de l’habit réel ou de l’habit imaginé, servit de modèle à l’autre.  
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d’hermine à très longue traîne, Hommages du comté de Clermont-en-Beauvaisis, BnF, Fr. 20082, fol. 95, copie fin XVIIe 

d’un ms. fin XIVe siècle, ibid., p. 119. 
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année 1454). Pour les duchesses de Bourgogne, il n’apparaît plus à partir de 1420, M. Beaulieu et J. Baylé, Le costume 
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